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ANNEF,

FEUILLETON ILLUS *TRE
PARAISSANT LE JEUDI

#1.00 PAR ANN*É -' ORNL4 U & CIE.".DITE URS 2 IfTS 'LIE NTMRO

LE DUC -DE KANDOS
TROISIEME PARTIE - LE FRATRICIDE sait préoccupée de quelque arrière penséel, et me tenait évidem-

ment sur ses gardes, en -attendant le mot du problème, c'et-à.

XVIII - LE MARIAGE dire de savoir où tendaient ces questions, à moins qu'elle ne le
prévit déjà.

-Ecoute, Annette, fi& Mlle de Léon, lorsqu'elle se trouva -- Ma chérié, reprit Jeanne, de plus eu plus émue et mêmne
avec la fille de__________ intimidée par ce regard

Paul de Kindos, après de < femme dans cern yeux
14 Mène~ que nous venons admirables de fillette, je
40 lrapporter,bien que tuj te le répète, ecast toi
toi@ encore une enfant qui va prononcrmur mon
Par l'agie, je te crois ». avenir. Je n'ai rieuvoulu

de coeur et de raison déeideravant de ounet.
Pour entendre et tom. tre .ton sentiment ; je ne
PIendre ce que j'ai àte déciderai rien* sans ton

dire. Bu tout casje ~autorisation.

*08 ton consentement. j-Ti 1eule hale, e.li
'eet toi qui va décider ;0 vi e iesi. tu!m'amcp.

Anteouvrit ses il, ' i -kPour belle-imère 1
~I!ando yeux, et regardas ~tI'II'l interrompit Annette avee
tleràent Mlle de )LdItioLu ,~'~ un sourire, qui parut un

%vec plus deocuriositéque pumnçn led

d0 surprise. n tiLéoji It ' I~ 'U pun 9m led

-Annette, poursuivit -Qui t'a dit ?... sÏ6.
Jeanne d'une voix rapi -ceteeraé d

Par unesorte de fièvre, -Est-e que je me
untérieurey as tu jamais îktope ?

'OlQ àt. plaindre de moi ? -oAnttee Mis

'-Jamais, répliqua la ~~ comment le sais tu ?

filletVil
-Orois-tu que je t'ai- k_41ne je vous ai %tuse<on-

140 sincèrement, profoti.-J~'
démaent?... cris-5 tu que - Eit ce possible?.
Personne t'aime plus que D'où t'est venue-cette
IliOi, ton grand'père et idée.?
tonu-èems at? -Je ne saisl., Dès le

--Je crois que tu mn'ai- peirJujieni
"ese autant que m'aime -ax- deviné, ce qui allbit ar.
grand papa lui mO.ne,rd- .. sàlsissaht la fiole n trois quar t pleine, contenant la potion, il en introduisit le goulot river 1

POudfteîîe sans pa:l-r.de entre les lèvres etitr'ouveirteàs du mouqrant,. et la yida. -'erooigp.

1011 Père; mais pourquoi ces questions? -'o, ni moins que personne -ejeiineleitourlis pag, je-te-le jure,

-Désires-tu que je vive auprès de toi, toujours 011 O du Aunette... C'est aux priètos de ton- grmid'pèbe que je cêtie.-.. et
0llOn, cela te ferait-il plaisir ? à celle... eton 'péiel. L

-Oui, fit la jeune fille sans cesser de la regarder eti fàcu& -Oui, il ,'A déj& unraan qir'xî ir s mortelI fit Annette
Elle répondait nettement. -ae amertun
Elle n'hésitait pas ; mais" elle m anquait de flamme, -parais. Il y eut: tt court' silênte- '
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C'cet bien, Annotte, reprit doucement Mlle de Léon. Jo ta
comprendii. Rassure toi. JO ne m'impoierai pas à toi. Ne m'en
yeux pas.

-Qe veux tu faire ?
-00 quo j ,dois:. partir.
Annetto Bo tut.
Elle était fort pffle et no regardait plus Mlle1 do Léon.
Celle-ci so dirigeâ vers la porto, la tête penchée, mais d'uri

pas ferma.
Elle soungrait profondément, car elle aimait.
Cpendant, ell fMt morte, plutôt que d'entrer dans la famille

du duc, malgré la volonté do Mlle de Ksndoe, plutôt que de deve.
nir la belle-mère do la jeune fille, contre bon acquiesaements en
dépit do son opposition.

il y avait, on clle, des fli rtée et des délicatesses, un respect
des droits d'autrui, surtout des droite des faibles, qui dominaient
môme l'amour le plus violent.

Il lui coûtait, déjà, pauvre orpheline, de devenir marquise
et riah>ý, cn acceptent le nom do l'homme q6'ello ador&it.

Elle ne cédait qu'à sa prière, qu'à celle d'un vieillard qui iui
disait :

-C-- n'est pas n avantage que je vous offre. C'est n
dévouement que je volai demande.

Du moment Où Aunette reponssait oe mariage, du moment
où l'enfant lui disait:

-Je ne veux point qu'on mi remplace mea mère I
C'était fini 1
Rien ne lui eût fsit franch;r cet obstaale 1
Elle avait déjà la main Bir le bouton uc la porte, quAnd elle

sentit, tout à coup, deux bras qui W'eroulai nt à bu taille et la
tiraient en arrière.

Elle se retourna.
C'était Atinetto qui lui dit, en pleurant, avec une violence

fébrile:-
-Janne, Treste 1 Rce et pardonne-moi.
En même temps, elle l'embrassait violemment.
--Je suis une méchinte 1 Oui, je t'aime. Tu es ai bonne 1...

Contre toi, je n'ai rien. Ce que tu refuses, aujourdb'ui, pour ne
point me blesser, une autre l'accepterait demain. Tu as toujours
été pour moi la meilleure des amies, la plus douce et la plus
dévouée, supportant mes capriieti et mus duretés quel luefois...
N'lis je t'aime, au foad, oui, je taim-a de tout mon eoear...

a Tu as la soule à qui je n'en voudrai paî... de la rempla-
cor... Oui, chérie, sois mea mère, et reste... me coeur 1

Six semaiines aprèe, le marquis Paul de K endos épousait
Mllu de Léon ; on, ai l'on aime mieux, Cuchillo, le gaucho, l'ex-
comp&gnO2 de uhala) de Louis Clermont, devenait le mari de
Jeanne.

Si l'on croy&it que son bcnheur fût complet, sa joie sans
mélange, en possédant enfln cette adorable femme pour laquelle
il ressentait unc passion ai profonde, mêlée de tant de reqpea-
tueuie admiration, ou Ge trempait.

Il cédait à I'omporýemen6. de ses dé.ira et à l'entraînement
dea ana amour.

Mais, tout en y cédant, tout en ne se sentant pas la force de
résister à ct amour, bien des inquiétudes et bien des remords
jetaient 1lur note discordante dans l'explosion de sa joie.

P>ar moments, il oubliait tout pou~r ne voir que Jeanne.
Par momente, le passé ii'effaç tit à ses yeux.
Il prenait son perAonnago au sérieux, se confondait avec lui.
Mais, pirfois aussi, l'affreuse vérit4 se dressait devant lui,

et, alors il avait horreur de cette créature charmante qui se don,
nait à lui, heureuse, ceefianto, et souriante.

Cependant, après les premiers jours, et l'acte irréparable une
fois accompli, il éprouva plus d'ivresse que de remords.

Sa sentant plein de ré,leation d'honneur; se sentant i,û.e dt
l'aimer toujours, capable de la rendre heureuse, il s'endormit la.
lainent dane son rêve, ne voulant plus rien savoir d'autre que le
présent, rassuré définit4 vcent par l'impuniffi absolue qui avait
accompagné seis crimes et protégé la trame, si savamment ourdie
sur les conseils de son complice.

-Elle ignore ut clle Ignorera toujours tout, se disait-il. efle
m'aima,.je l'aime, soyons hstareux 1

Il lui semblait mômie qu'il arriverait à être la dupe de son
mensonge.

Il y avait des h!ures, où il tût été oincèremfet surprist, éii
on lui avait rappelé qu'il n'était que Ouchillo, le gaucho, cou.-
damné pour meurtre, titré et enrichi par un autre meurtre, qu-au
lieu de s'appeler le marquisb de K endos, t. d'êtr le fi:s1 du duo, 1'
était l'enfant naturel de Marie Pruneau, et ne partait pas d'au-
tre nom que celui de es mère.

Louis Clermont, do son cô.é, avaâit vu ce mariage d'assez
bon oeil.

-J'avais rêvé une femme riche, dit-1. à Caehilto, lor8qu'ii
sut de quoi il retournait ; après tout, il vaut peut être mieux que
les choses se passent ainsi. La Petite Fée est orph ilice... grand
avantage 1 Nout n'avons pas à craie Ire las enquêtes ou les
demandes indiscrètes que les parents ne manquent jamais de
faire, en pareilles circonstances... pais la fortue du vieux est
ouffi ninte.

% Maintenant 9 t y estl1 Plus rien à craindre. Te voilà recon-
nu, parafé, par les autorités civileb et r.-Iigieuses... A&ttendons
paisiblement l'héritage, et vive la joie 1

Tout alla donc poir le ndaux, pendant deux ou trois mois,
sans qu'aucun nuage assombrit le ciel des nouveau mariés.

Le vieux due paraiass4it plus content qu'il ne l'avait jamais
étd. Toutes ses craintes pour l'avenir avaient disparu.

Il montrait même, à sa frçon, quelque tcndres& à son file,
lui parlait avec moins de solennité, luit wanifestait plus de con-
fiance.

-Le bouheur le rajeunit, disait Jaanne.
Cila ne dura pas.
Ce n'était qu'une dernière lueur.
Tout à coup, le vieillard retomba, comme ai cette joie avait

usé ce qu'il lui restait de force.
La chute fut rapid!, et bientôt il nec fut plus possible de et

dissimuler que la mort iapprochait.
Ce fut un grand désespoir pont Jeanne et Aunette qui

amaient le vieillard de tout-s la sincérité de leur coeur.
Cela affi gea même Culihillo, parue que cela affligeait et

femme.
Puis, il avait fini par s'amaotumer au dao, à ses façons, et

le peu de tendresse que le vieillard commençait à lui manifester
le touchait à son insu.

A mesure que le due fJibl ait, une aorte de tristesse et
d'inquiétude g-4gnait t'ancien gaucho, le dominait, comme s'il
tût eu le pressentiment do quelque muf)hcur perponnel suspenda
sur sa tête.

Quand à Clermont, il se frottait les mains lorsqu'on ne le
voyait pas, pensant:

-Nous allons avoir le aie 1
Leo moment arriva où le due ne quitta plus son lit, où le&~
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médecins déclarèrent quo D'était fiani, que les houres du vieillard
étaient comptées.

Jeanne et Annette ne s'étoignaient plus do son chevet, so
relay.nt auprès de lui.

Lo duo ne soufirait pas.
Il s'éteignait dcucoment, Fans une plainte.
Loin de là, il no parlait presque plus et paraissait plongé, non

pas dans la torpeur, car il gardait toute son intelligence, mais
dans une préoccupation incessante et absorbanto.

Il avait voulu se confesser ; après sa eonfession, au lieu de
montrer le calme que cet acte doit inspirer à ceux qui ont la foi,
il parut brusquement trè.-agité.

Pendant plusieurs heures, il remua ses lèvres séohes comme
s'il priait, ou se parlait à lui.même, mais sans prononcer aucune
parole distincte.

Jeanne, qui se trouvait près de lui, à cet instant, inquiète
de le voir .insi, lui demanda doucement, à plusieurs reprises, s'il
soaffrait, ou s'il avait besoin de quelque chose.

D'abord, il ne lui répondit pas.
On tût pu croire qu'il n'entendait môme pas.
Tout à coup, à une nouvelle question, il se redressa droit.
-Jeanne, dit-il, où est mon fils?
-Voule-vous le voir?
-Oui.
-Je vais le faire prévenir.
Ouohillo se tenait dans la pièce voisine.
Sa femme n'out que la porte à ouvrir, pour lui faire signe

d'entrer.
-Ah 1 16 voilà 1 murmura le vieillard d'une voix haletante,

en entendant et en reconnaissant ton pas, avec la finesso de per-
eeption dont la mort qui vient se fait parfois précéder.

-Oui, mon père, je suis là, répondit Cachillo en e'avançant.
Comment vous trouvez-vous ?

-Approches, répliqua le vieillard, j'ai à voue parler. Jeanne,
murmura t il, laissez-nous seuls.

La jeune femme se peneha vers le moribond, déposa un
baiser sur son front, humide d'une angoisse inconnue, et se retira
silencieusement.

Nous avons dit que Cuchillo, depuis son mariage, a'endor-
mait dans un beau rêve:

Le réveil allait être épouvantable

XIX

LE RÉVEIL

-Approchez-vous, approchez-vous, répéta le malade, quand
il eut entendu Jeanne s'éloigner et refermer la porte derrière elle.

Cuchillo prit une chaise et s'assit tout contre le lit.
-Penobez-vous sur moi, reprit le due.
a Je ne veux pas qu'on m'entende, dit-il encore avec effroi;

et, d'ailleurs, mes foroes m'abandonnent... si rapidement... que
c'est à peine, si je pourrai... aller jusqu'au bout.

-Vous exagérez, mon père, essaya de dire Cuohillo, bien
qu'en tffet, il fût visible que la mort s'avançait à grands pas, et
que les instants du vieillard étaient comptée.

-Non... non... Jd sais ce que je dis... ce sera pour aujour.
d'hui... J'aurais dû parler plus tôt... mais cela me coûtait trop...
Un père ne doit jamais avoir à rougir devant son ffis...

Cutchillo dressa l'oreille et regarda le duo avec une surprise
profonde.

Que signifinient ces paroles?
Est-ce que cet homme tout d'une pièce, q'l respootait,

malgré lui, sans l'aimer, comme on respecte tous ceux dont la vie
a été droite et le caractère entier, - même dans la vertu la plus
sèche et la moius inteiligente ; - est-ce que cet homme aurait
quelque action honteuse ou coupable à se reprocher dans son
passé ?

La surprise que cette pensée causa à l'ancien gautho, éveilla
même, en lui une sorte de satisfaction vague et peu avouée.

Ainsi que tous oeux qui ont beaucoup péché, ou qui ont de
graves torts via à-vis d'autrui, il se serait senti rassuré et comme
moins abaissé, EU apprenant que cet homm-, qu'il trompait d'une
fiçon ai affrtuso, n'était pas* aussi respectable qu'il le parais-
sait.

-Je vous écoute, dit.il vivement, après oc premier geste do
surprise.

-Mais, poursuivit le vieillard, je vais mourir... et, au mo-
ment de comparaître devant le tribunal de Dieu, je na suis plus
votre père: je suis simplement... un pauvre pécheur... qui cher-
che à débarrasser es conscience... à racheter sa faute... qui le
doit... et qui le fera i

La voix du moribond faiblissait.
Il respirait avec peine.
Un instant, il se tut et parut incapable de continuer cette

confession.
-Désirer-vous quelque chose ? demanda Cuehillo, dont la

curiosité était singulièrement surexcitée.
-Oui, oui 1 fit le vieillard avec la tête et les lèvres, mais

sans prononcer un son.
Cuchillo comprit.
Il lui fit boirs la valeur d'une demi-cuillerée de la potion

ordonnée par le médecin, en cas d'une crise violente.
C'était un cordial composé d'une potion énergique, et dont

il avait bien recomman'é qu'on ménsgefit la dose, quelques gout.
tes de trop, au lieu de rendre un peu de vigueur momentanée,
devant donner une mort foudroyante. La potion fit son eflet.

Le vieillard, ranimé, reprit la parole.
-J'ai été sévère avec vous, mon fils, trop sévère mnme, a t-

on dit souvent autour de moi, et je commence à le croire... depuis
que je vous ai revu, que j'ai constaté vos pogrès... et votre
transformation morale... Puie, mes idées ont bien changé, quand
j'ai senti venir la mort...

a Si c'était à recommencer, peut être agirais je autrement...
Oui, j'ai péché... pardonnez-le moi... mon cher fils... mes inten-
tions étaient bonnes, et je croyais bien... faire.

Cet aveu, cette hemilité, de la part de cet homme, en face
de la mort, avaient quelque chose de touchant. Cuchillo en fut
plus ému qu'il ne l'aurait voulu.

Du reste, l'agonie, qui approchait, revêtait le visage du
moribond d'une expression de solennité sans emphase, effaçant
déja les rides et enlevant toute trace de vulgarité.

-Je n'en ai jamais douté, répliqua Cuchillo avec un élan
de sincérité.

-Oui... Je croyais bien faire... agir pour le mieux, conti-
nua faiblement le vieillard. <'et, que j'avais eu une jeunesse
orageuse, mal employée... et cela par la faute de mon père...
qui ne s'était point occupé de moi... laissant ma mère me gater.
On avait été trop doux... et trop indulgent envers moi... Je vou-
lus user du procédé contraire... et je n'ai point réussi 1...

e Etait-ce une punition dut ciel ' murmura t-il encore plus
bas.
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a Je l'ai Pensé quelquefoig, ajouta-t-il sans vouloir y croire...
A présent, jo, n'en doute plus...

Il e tut encore, haletant.
Sa voix sortait Irrégulière et sifflante de ses lèvres sèches et

collées Our les dents.
-bleu père, repos(%-vous un instant, dit Ouchillo.
-Non... je De pourrais plus parler. Que voulais-je vous

dire ? Ah I oui... Paul ... étant jeune, je n'avais pas la foi.., qui
m'est venue, plus tard ... J'étais étudiant, à Toulouse... où l'on
mu'avait envoyé, près d'une vieille patente... dont j'ai hérité,
depuis... et qui ne me surveillait point... Je fus un coureur, à
ctte époque, un débauché-..

Au nom do la 'ville de Toulouse, Cuehillo avait violemment
tressailli.

Il ne savait pas quo le vieux gentilhomme lot jamais été
dang cette ville.

-Ah 1 s'éeria t-il avec vivacité, vous avez habité Toulouse...
-Oui ; je quittai cette ville, seulement deux ans.., avat

mon mariage.., et votre natissance...
Il 9'arrôtâ, puis reprit:
-Là, j'avais connu, edduit une pauvre petite ouvrière,..

que Dieu nme le pardonne 1 et je la rendis mère... puis, je J'aban-
donnai ... mes études étant finies.., sans m'ooeuper 'll..Je
revins... .ici, où je me mariai... Votre mère était de bonne famille
et riche...

-A Toulouse, une ouvrière, un eufaut... abandonné 1
répéta Cuchsl'o palpitant...

-Yekt odieux, oui, l~hcriminel, balbutia le due. Je le
Fais, je le bons, je le vois, à prés4ent.

-- Qu'ec.t devenue cette femme ? JEt son enfint, où est-il?
demanda le faux maarquia, d'une voix brève.

-Je l'ignore .. c 'est pour cela que je vous ai f'ait venir...
le remords, mainîénant, me poursuit... Les douleurs que vc)ut
r'SveE causées... je les ai méritées... car j'avais, dans la mii ère
et dans l'abandon-. peut-GOre est-il mort, peut-etro a-t-il mal
tourné.., me maudissant.. - un autre 61l9...

-C'était un fils 1 s'écria encore Onchîllo, au comble de
l'émotion.

Mais le vieillard n'entendait ct n'écoutait que lui-même.
-Paul, reprit0il d'un accent preeque indistinet, il fa'ut le

retrouver.., e'i exirc encore.., lui tendre la main ... le secourir..
lui donner une parti de votre fortune...

-son now ? demanda Cuchillo.
-Vous le jur z ? Je le veux.., sans <'cIa je ne mourraO pas

tranquille...-
-son nom I son nom I
-Jurt 3... jort Z 1
-Ouni, je le jure I San nom 1
Le moribond était retombé...
Ses lèvres s'sgitaient, mis le son ne sortait plus.
Cuehulo crut qu'il allait expirer.
il Be jets but lui, le redressa, colla son oreille contre sa bou-

che, répétant, avew une sort de5roge :
.-Son nomi 1ton nomi1... l*e nom do sa mère I
-Marie... Marie...- Pruneau, balbutia le mourant, comme

s'il rendait le dernier soupir.
-Ma mère 1 répéta le faux marquis bouleversé 1
Tout à coup, il poufsa un ari d'horreur.
Il venait de comprendre la vérité.
-C'était mon] frère I fit-il d'Unie voix eourde. -. C'est mon

frère que j'ai tué I

Et il r. cula, chancelant, comme un bomm ivre.
Le vieillard trcaallit à son tour.
Ces paroles terrible@ réveIllèrenit en lui la dernière étincelle

de vie.
Il sn redressa, hagard, dans le délire de l'agonie, auquel, se

mêlait la vition do la réalité 1
-Qui à tué son frère ? Quel frère?
-Moi.., le file do Matie Pruneau ;moi, l'enfant abandon-

né I... car je nec Buis pas Paul de Klindos... Non 1 non I
Il chancelait, les cheveux hérisés.
-Ah I Eoy 3 maudit.., pour eet horrible crime dont vous

Otoeq la cause 1 Vtous avi s perdu vos deux tl!s I
Et Cuchillo a'élança hors de la chambra, fuyant comme un

fou.
Le duo retomba sur £on lit îft'ant:
-Au secours I A l'assas>in I... ce n'est pas Paul, c'est éou

meurtrier 1...
Sa voix faiblissait.
Cepmndan t, les nômes mots revenaient tojours sur ses lèvres,

encore distincts.
Et le duc n'était plus seul I
Près de lui, (nîré au moincnt où Cuohillo s'enfuyait, se

tenait quelqu'un, un homme, Louis Ulerniont.
-J'ai bi' ni fait de surveiller et d'écouter, murmura-t-il,

Nous étons ci fumés s 1
Alorii, fsaibis8ant la fiole aux trois quarts pleine, contenant la

potion, il en introdnieit le goulot entre Il s lèvres entr'ouvertes da
mourant, et la vida... L'effet fut foudroyant.

Le due se tiouleva, comme Fous la commotion ZI'une déahir-
ge éli etrique, ouvrit et referma trois fois lies paupièrea, montrant
et cachant tour à tour ses yeux eans r' gara, et tomba raidi-, muet
pour toujoura 1

FIN DU DUO DE ICANVOS

L'épisode qui suit et termine ', Le Duo de Kandos " a pour
titre: ".I Lus; DaUX Ductuags," et nous; eu comcncdbicrons 'a
publication dans notre prOQIin numéro.

VAIRIÉ TÉS

Proverbe démasqué :
Un superbe ivrogne, exée utant lu long de la berge de la

S. me des zigzags faritaissites, finit par toumber à l'eau.
-C'était fatal, dit Ohampoirmi.u, ténmoîn de ce plongeon

qui a bu boira.*

IlTout flatteur vit au dépendî do celui qui I'daoute. a
Mme Simpletan, grondant as servante sur sa paresse et sur

eon peu de vivacité :
-Vous ôtes trop paresseuse, Brigite: vous ne finimsse jzmais

votre ouvrage. Je vonsi donne vos huit jour; vous partirez le
1er du mois prochain.

-Oh 1 madame, ce n'est pas étonnant, ai je ne fais pas
mieux mon ouvrage ; vous cLtntes si bien, voue jouez du piano
d'une façon ai admirable, que je suis obligé de m'arr8ter au mi-
lieu de mes travaux pour vous écouter. Or n'est pas mia faute,
à moi si J'aime la bonne musique.

-Vous savez, Anna, je plaisantais tout à l'heure , continue%
à être une bonne fille et je vous ferai cadeau d'une robe le mois
prochain.
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LES FORÇATS DE L'AMOUR

DEUXIEUME PARTIPl- VENISE

VIII

Auror., s'était assis dans un toin de ou chambre, la tête
baissée et les bras croisés sur êa poitrine. Elle pleurait à sanglots,
en proie à une exaltation dangereuse.

-Ma sour, dit.Amaranthe en courant à elle, je n'obtiendrai
donc pas do vous un pou du cenfifuce, d'abandon, d'amiti6 ?
Vous oubli' z donc notre passéë, notre affeat ion d'autrefois ? Vous
ne mi'uitm'a plus I

-Non.
-Vous l'entend' z, Andrea 1 Ah 1 comb:en il faut souffrir

pour obéir à l'ordre qui m'interdit do partler. Si voua connaisirsç
ce funesite secret, Aurore, vous vous j Uteriz dans mes bras, pour
ne pas tomber à mes pieds, pour ne pas implorer mon pardon do
m'avoir méconnue, pauvre eumint 1

Mademoiselle de Sainte-MiNme ne leva pas même les yeux
son coeur était fe.rmé6 pout la compagne de son enfance ; cette
terrible passion avait tout envahi chez elle, et ba raison fléchis-
sait sous c poidF. Elle ne répondit tien, repoussa la main que sa
(mur lui tendait.

-BEientôt vous ser. z délivrée de moi, poursuivit-elle ; il
m'appellera et je le rejoindrai, n'importe où il sera. J'aurai pa-
tienc, et ce ne aura cas long maintenant.

Et, sans regarder ni Amarani h , ni le comte, elle rejoignit
la petite poLt» par laquelle elle était entrée et disparut.

Restés seuls, les deux époux hésitèrent ; mais, par un mou-
veinent Ppontané, ils nuvrirent leurs bras et demeurèrent ainsi
pinieurs minutes serrée l'un contre l'ajitre, dans un paroyme
de bouheur et de tendresse que comprendront tous ceux qui ont
aimé.

lis abjurèrent la défiance, l'humeur I ils se promirent con-
Ge.nce et indulgence mutuelle, et lorsqu'ils se réunirent poar dé-
jeuner, le matin buivant, les nuages s'étaient enfuie; de leur vie,
jusquc.la bi douce ; ils s9'étaient retrouvés.

La comtesse avait obtenu de son mari la promesise d'une
liberté ent.ère ; elle pouvait décormais voir Armiand, le guider,
le protéger de p:èe et de loin, et, de son côté, elle s'était engagée
à nec cacher aucune de ses démarches, à révéler tout ce qui e
passerait entre eux, sans dissimuler les moindres circonstances,
sauf le secret, que nul, nmême Armand, ne devait connaître.

La paix était donc rentrée au colombier. Leur seule inquié-
tude était pour Aurore, dont l'esprit exalté ne voulait rien
admettre. Il fallait lat surveiller de près jusqu'an départ inévita-
bIc de M. de Nareil, sans cependant l'exciter encore.

Aussitôt que sa COeur fut éveillée, Madame Dtndzlo so ren-
dit près d'elle. La jeune fille se renferma dans le mutisme le plus
complet ; elle demeura insensible aux cairesses, aux prières.

-Ecouttz-mol, répondit-elle enfin, lassée eans doute de ces
supplications continuelles, je ne veux plus rien entendre, plus
rien dire surtout au sujet de l'homme dont je suis l'esclave. Rien
ne me détachera de lui, rien n'altérera ina confiance en lui. Je
l'aimerai en dépit de tout ; maie cet amour, ai grand et sg- sacré,
ne sortira pas de mon coeur, mes lèvres ne Fe profaneront plu en
le révélant.

« Ne m'interrogez point, 6oy. z avec moi ce que le monde, ce
que les convenances, vos convenances Fi cbères 1 veulent que

nous soyons. ceci est mon dernier mot, voug n'en obtitundrz pas,
d'autre.

t A quelle h-uro dois je être pifito pour la promenade d'au-
jourd'hui ? La seigneurie tout entière, S)n &lt.jsane n têIte, Do
se rend-plle pas sur le grand canai ? Il y a, je oroita, des régat s;
lesi rouges et les blcun vont o' disputer la victoire. J'y veuxa tre
belle et faire envie aux Vénitie,îueq.

e L vous, mea éoeur * outiendri z-voue la réputation do ma-
dame Dandolo ? A propos :la marquis' l3ruson a fait demander
dc nos noutvclles et si nous iillions <neenîbl à la fêîc. Qu'en
pensez-vous5 ?j -C'et à vous de prononcer, Aurore, je ne dé"ire que vous
Qtre agréable.

-Je ne haie point ce voibioitge, aujourd'hui surtout. La
marcha(sa, sans être une mouche, est moine belle que nouq, moins
belle que moi :noue y gagnerons.

-Vous êtes donc devenue coquette, Aurore ?
-Coquttte 1 vous appeît z cela coquette ? malheureuse qui

n'avez ja mais aimé I
La pro!mtnade fut d6cij6.', lo:uelsrencontrèrent la

marehesa, cellecci prit la main d'Ainarantlie et la retint quelques
atants.

-Voue nme connaissiz %aec z, chère comtesse, pour ôtro ?are
que j'ai paifaitenient oubli4 les sottises d'hier. Cet, homme est
un extravagant ; oes Fortes d'aventur et$ ont tous, lorýqu'iýs Zont
beaux, une sorte de prIsme qui frappe l'imagination. Cela ne tira
pas à conséquenice : on les pousse du Pied ci on n'y pense plus.

a Quant à vous, qui n'avcz jamais aimé que votre mari,
vous ignorez uer ohoîee-là, efouta t- lit négligemment.

La comtesse b'inelina e fýti.ant à wîaIatne Bresca les lhon-
neurs du pas, tý pendant le reste de la pro!n'-nadc, il ne fut plus*
question di8 événements de la veille, i'aegt'atx moment où, sur
l'avant d'une gondolej du parti des t lette, les trois fcimmcq aperç-i-
ront Armand, dans son cetsume do la veille, déployant la magni-
ficence de sa taille et la force dc' fon bras en cette lutte toute
d'adresse et de vigueur.

Il était Pdmirablemtnt beau airsi -on battit deb mains à
son c-spcct. Il pasýa comme un flèche devant la comtesse, et il
eut pourtant le temps d'élever en l'oir sa toque enrubannée.

-Ah 1 dit Aurore dans un transport, de joie, le voi!à 1
Il rn quit bientôit des mains du doge le prix de la Joute, qu'il

avait gagné avec une supériorité itieortebtable.
Plue i -J, on le vit repasser, ét-ndu dans une autre gondole

découverte et splendidement déorde. A ses côtes se trouvait un
homme, moine jeune et moins bKau que lui, déjà fanestement
célèbre, '.e comte det Casanova.

-Mon Dieu 1 pensa la comtesse, il voit ct homme, il se
montre ave lui, ici, à Venise, où sa réputation est. si bien établie 1

Mademo:eellce de Sainte-Même devint três*rouge en le ytcon-
naissant, mais elle ne prononça pas une parole.

La marquise suivît des yeux ce bel Armand, l'objet de
l'admiration de tontes, ce jour-là.

Dra bouquets, lancée par des mains gantées de peau d'E,-:îa-
gnet tombaient autour de lui, des billets douz même, jetés par
des duègnes discrètes ou dcs visages masqués arrivaient à ses
pieds. Il ne ramassait rien, il affijhait un dédain sunerbe, et ses
yeux ne cherchaient qu'un seul regard, qui fuyait le sien, celui
de la seule femme qui ne sentit rien pour lui on ce moment de
triomphe, ai ce n'est un intérêt pur et d6nu6 d'espérance.

Aussitôt après la fête, la marchesa se hâlta de rentrer chez
elle. Mille pensées se eroisaient dans sa fflte. Elle voulait
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débrouiller en chaos avant d'agir; aussi s'onferma.t-elle dans son
appartement sans y admettre personne.

Le Poir, on se r6uniePait comme d'habitude à la place Saint.
Marc.

Avant cette réunion générale, une partie avait été formée
pour courir en masques les casinos et s'amuser un peu aux dépens
des bons bourgeois, ou du moins de ce qui représentait les bour-
geois à Venise.

Madame Bresca se fit excuser ; elle envoya an môme temps
unevit ille confidente qu'elle avait chargée de remplir quelque mes.
sage d'importance sans doute, car elle sortit par la porte de terre
avec précaution, et prit une gondolo fort loin du palais lorequ'ello
fut certaine de n'avoir pas été suivie.

La marchesa l'attendit avrc une impatience fiévreuse, se
promenant dans les grandes pièces pavées de mosaïque et comp-
tant les minutes.

Enfin, la vieille reparut.
-Ah I s'écria madame Bresoa, te voilà enfin I L'as-tu vit ?
-Ou-, madame.
-Eh bien ?
-Eh bien, à huit heures, Marco Santi vous attend.
-Maie... n'y trouverai.je aucun importun ?
-Vous y trouver z la personne que voue désir z vc.ir ; il

me l'a promis.
-Par qu'elle voie?
-Par la porte de terre it !a petite place derrière la Dogana,

c'est le côté le plus sûr.
-Tu m'accompagneras ?
-Oui, Eccelenza, jusqu'à l'tntrée ; ensuite, on me mènera

à l'autre issue: voue ne sortiriz pas du memo côté.
e -C'es. bien I Ah I prépare mon déguisement de ragazzina;
tâche qu'il soit frais, et qu'il m'aille bien ; c'est essentiel: aujour-
d'hui, je vex être belle, belle à éblouir, entends.tu ?

-Vons le ser, x, madame. Hélas 1 je me souviens combien
on 9 de plaisir à être belle et à se mirer dans les yeux qui vous
admirent i

xi
Le soir, à huit heures, dans une petite chambre coquette.

ment meublée, Marco Santi, dont nous avons déjà prononcé
pleubieurs fois le >m dans ce récit, achevait de mettre la dernièra
main à l'arrangem nt d'une table, sur laquelle des cristaux lim-
pides et des porcelaines de grand prix enfermaient des vins de
Chypre e t de Syracuse, et le plus miraculeux souper qui se pût
voir.

Marco Santi était un homme de soixante ans à peu près,
encore vert et d'une vigueur musoulaire peu commune.

Ses yeux, d'un bleu fause, largaient des flamme8 FouS ses
Fourcila gruonnants ; son nf z, en bec d'aiglo, et ses lèvres minces
annorçaient une nature et un caractère à la fois fort et rnsé.

Ilt xerçaient plusieurs de ces professions problématiques, à
l'aide desquelles beaucoup zivaient à Venipe en ce t..mps.là.

Moitié tbire, moitié agent secret des Dix, moitié messager
d'amour et complaigant des belles patriciennes, il était encore,
lorsque t'occasion s'en présentait, le bravo le plus adroit et le plus
consciencieux de tout l'Italie. Il tuait proprement, sans écla-
boussures, sans bruit... sans réclamation de la part des victimes,
ajoutait-il.

Il avait gagné à cet honnête métier une fortune rondelette.
'-t comptait se retirer bientôt des affaires à une jolie villa sur la
Brenta, qu'il s'était donnée comme un grand seigneur, afin d'y
jouir en paix du fruit de ses travaux.

Marco Santi avait, dans Vt nise, cir q ou six maisons, cinq
ou six noms différents, connus seulemeot do ses confidents inti-
mes.

Ce soir là, il habita.t près de la Dogana, d rrière Santa
Naria della Saluto.

Au moment où nous faisons connaissance avno lui, il n'était
pas seul. Un homme do haute taille, d'une force prodigieuse,
malgré sa barbe blanche et son front dépouillé. elerbhait à con.
clure avie lui un marché de sang.

Marco répondait à tout avec son flegme de l'habitude,tandis
que le seigneur, pouesF par une passion terrible sans doute, trem
blait d'émotion et pouvait à pein-j prononcer un mot.

-Vous tueries donc une femme ?
-Pourquoi pas ? répliqua t-il avec un petit mouvement

d'épaules insouciant.
-Une femme de qualité 1
-Ah I c'est plus cher 1
-En la tuant, lui diriez vous qui la frappe, et pourriez-

vous faire en môme temps que tout le monde le sache comme
elle ?...

-Quoi I voue vonlez en Instruire l'univers entier 1 C'est la
première fois que j'entends un pareil langage. Alors pourquoi
ne pas faire la besogne vous-môme ? Ce serait bien plus agréable,
je vous assure 1 on a l'avantage de se sentir venger : c'est beau-
coup.

-Je ne vtux pas versor le saug d'un être qui ne peut se
défendre, Marco, c'est lâche pour un homme...Combien te faut-il.

-C'est selon le nom et la position : s'il y a des risques à
courir, on me les paie.

-Tu es discret ?
-Si vous en doutits, pourquoi venir à moi 1
-Eh bien, celle qdfe je veux faire disparaître de ce monde,

celle que je haiu, celle que je méprise de toutes les forces de mon
âme, c'est la march..sa BreFea.

-Vraiment ? comme cela se rencontre I Vous êtes... J'en
suis fMahé, Eoc2lensa, impossible 1

-Impossible ?
-Absolument impossible I non seulement pour moi, mais

pour tous les bravi de l'Italie, je vous en réponds.
-Comment ?
-Non, vous n'en trouverez prs un qui vous an débarrasse.
-Pourquoi ?
-Le lion de Saint-Nare la protège, répondit Marco en

ôtant son bonnet.
-Et cette protection empêche ?...
-Cette protection la sauve de tout danger. la garantit de

tous les poignards... a au comptant, a c'est-à dire ; car pour ceux
qui exercent la j ifession gratii, ils no risquent que de se faire
pendre : c'est à voir.

-Ainsi, cette femme est à l'abri de tout ?
-blon Dieu I oui. Vous serts forcé de 'aire la chose voue-

même, je vous l'ai dit. Cela a bien sou mériLe, croy z moi. J'ai
eu une belle femme, et je n'ai pas toujours travaillé pour les
autres. Du reste, vous ne pouvez pas mieux tomber.

a Quel dommage I Pour stimuler un peu votre volonté, je
pourrais vous la montrer os soir, dans une heure, au milieu d'une
conversation galante et de tout ce qui s'ensuit.

-Tu f rais cela ?
-Pardieu I n'est-co pas mon métier ? Je vends tout, j'ac-

cepte tous les paiements, je tiens fidèlement mes promesse'. La
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dame m'a d- tsandé do lui amecnr ton amant, ou du moins celui
qui lui piais. Je l'ai prowia, elle bt verra.

blalhoureu4cment, il us'ost inicrdls dcoach.,r un observateur
auprès d'elle ; elle m'a loué toute la maison : il n'y a dans Ire
mirchès quo ce qu'on y mot. Vout% me paieriez le double, Pprds
ell, que je vous là refuserait).

-Tu dis qu'un louant toute la maisisons, personne n'y entre
plui ?

- Ptr-on, fût-ce won propro pèro.
-omubien deman s cdtu pour c.ttù nuit ?
-J'ai du la couBeiano. : 1 tjýUQc dam s e paie quo quaran-

te sequins.
-En voilà c nt.
-Imspossi'ble 1 id vous le jure par taint Mlare, mon patron.
-Tant d'honeOceté pour qu4ronte sequiini 1
-O-c n'est pas ebr, ajouta Sansi avec un g!stu du, Figaro

en les f'aisàut tonner.
Il prit ui flambeau sur la choeinée, montra à l'inconnu.

jusqu'au dernier recoin de cette singulière demeure ; puis le
coo.duieint à 1a porte:

-Maintenant, adieu, seigneur ; d6ésolé do ne pouvoir vous
servir. Tout à vous pour uno autre fois M si prAtique va arriver:
voici l'heure.

Il forma le vtrrous, dispatut sur la pointe du pied, après
avoir donné un dernier coup d'oeil aux préparatifs et s 1.ro %au-
id quo rira ne manquer ait à ses h6tes, ainsi qu'il l'avait annoncé.

Marco était très consococeux.
Moine qa'un quart d'hiurd aprèsa, une jeune femme à la

taille andalouse, portant le costume do ces filles du Lido que
Vérouè.,u a illuatrécs, entra meule dans le petit sanctuaire amou-
reux.

&1o était mat quée très hermétiquement, mais Ees yeux lan
çaient ded flammes à traverd non masque.

Elle alla droit au miroir et s'y rtgtàrda, ajusta sa coiffure,
rtfit les plis do sa robs, s'examina un sous soe ; et attendit assez
patiemment cinq minutes.

Aprèi, ellç! couitýenç- à su promener.
-J'arrive la première, penia-t-elle, il est vrai qu'il ignore...
Une porte s'oJuvrit du eô.é opposé et interiompit ses réfle-

xions...
C'était Armeand, beau comme toujour8, mai:§ plus animé par

un gai festia ssVe3 de joyiux compagnons.
Par une b.zarrcrîe de carnaval, il avait revètr~ un habit do

velours entièrement noir: la forme tenait un peu de toutes les
époques, exett de celle du moment. Ses longd eheveux tom-
baient en boucles dorées ur son co,-la poudre lui déplaidait
ce jour-là - sos yeux d'un éclat éblouissant, d'un sr ir du ciel,
se cacha-tnt Eors ses lonigs cils, et ses dents, plus blanchis que la
nacre, étincelaient à travers sa moustachi soyeuse.

Un sourire à demi moqueur ridait ses lèvres loriqu'il asper.
qat la marquise, a'él nq %nt vers elle:

-Ah ! dit-il, e'est une jeune fllej du Rialto.
-Vous croy z ? lui demanda-t-in d'un air superoa.
-Je crois.., jea orcis... ceci cest pourtant un mot de grande

dame et bien hautement dit. Si je me trompe, pardonnez-moi.
Eccelcnsa:- j'attendrai votre bon plais r pour oublier cette erreur.

1 fit un salut moqueur et profond.
-Buau civalier, reprit ht dame, ne jouuni pus ainai. Etegs-

vous libre ?
-Libre o., bo.r, oui.
-Co n'est pas là ce que je veux dire: jc vous demande ai

vous n'aimez personne, ai vous pousvez livrer votre vie à une fem-
mc qui vous livreras lu sienne. C'est srôs-sérieux au moins.

-Trop pour un jour do carnavai, trop pour une délicieuie
créature qui vend du poisson le matin devant la Cadoro ; et s-
c'et là tout ce que tu as à tue dire, lbe le inconnue, tui perdi ton
temps. Saupons, rionse, amu,,ons nous, cuea Vaudiàs mieux; qu'en
penses.tu ?

Li masque d'admit sans répondre, le menton appuyé eut sa
main ployée. Une préocnupitmun iôib!c la dominait. Eile tie
leva rétolu", après quelques minutes.

-Armand, dis-el eu lui tap'ant forteme: ~Ur l'épaule, tu
me connais ?

-J'en 8uis bien ,âÇkr.
-Sie.tu qui jeJ suis
-A deux ou trois nom~s près, oui, je ne dois pas me

tromaper.
-Devines.tu ce qui ai'awèae ?
- -N'as su pase pris 8oin de tue le dire ?

-uriais mi je mentais ?
-Tu ne mens pas, js m'y connais.
-Tu m'ais aimée autreful'f, il y a longtemps, dansi ton passé,

et ce qui nous mit en relation, ce lut un verre de limonade à la
glace.

-Ah I <soi, à Napls 3aI C'est donc toi ?
SA Voix Prit Une expression métlgrtzsaUt- et cadencJét dont

rien ne peut rendre It mordante bles.-ùu.
-C'est m.oi I oui, c'est moi, Arw-anl, qui n'ai pu se revoir

et tout oub i.r I
-Si vous n'oub!itz pas pourtaut, co1m.at auritz-vous le

courage de me revoir ?
-Armsand, punses tu qu'un véritable atouts puisse s'effacer

entièrement ?
Il tit mit à iîre.
-Pour4uoi mue demtandes-tu cela ? Crois-tu donc m'avoir

aimé, par h À!ard ?
-Je ne tainsi5 j-i t'ai aiwé autant que je le pcnsssis alors;

mais je sais qu'aujourd'hii ju t'aime à en purdre la tdte.
-Ahi1 bah1
-Tu ris, Armandt, tu ris de cet amour; tu m'acu2etas sans

doute encore de te tromnper, coaie hier.
-,me emhnle que je li!s4is la vérit,é,.

-Cela était peut-être vrai 'r..et cependant non . je
t'aim.i passjionnément; mais l'ambition, mais l'amour-propre
m'enivraient : je voulaisi humilier mes rivales et t adorer unique.
ment après, Tu m'as mal jugéo...

M. de N&rtit se mit à rire plus fort.
-Ah 1 ta me désupères, Armaud 1 Jo us saii comlment te

persuader, j.' ne sais comuaent te prouver qui maintenant tu
possèdes toutes les penséis de mou omur, que ji suis prête à
tous; les 8acriGocues i su veux me rendre ciot amour que j'ai perdu
et pour lequel je donnerais les trésorti de la terre.

-A moins que l'amb.t;on, que l'amour-prore nu t'enivrent
encore, n'est-oce pas ?

-Cruelle irocie 1 Vois mes pleurs, vois mon coeur qui bat,
voli mes membres qui frénissent, lis dans mes youx, lis dans
mon âme ?

-Et que diabl j voult z-vous que j'y lise daim votre âime ?
Il y a longtemps que je la sais de reste I Je n'ai pas envie de la
répétition I...

Elle ne voulut pas entendre ces mots eruels.
-Que de fois j'ai pcnsé à toi, Armand, dep,-,Ss que nous
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nous sommes 66par6e I Que de 's j'ai pleuré oc sentiment dont
jamais, depuis, je ne mie su!s consolée i

-- Vraiment ? Et pourquoi mu'aimez-voue, madame la mar-
quise ?

-Pourquoi je t'aime, Armand i Ji t'aime, parce que je
n'ai plus retrouvé une beauté semblable à la tienne, parce que je
n'ai plus retrouvé ton adres, ta force, ton intelligence ; je
t'aime, parce qua toutes i"s femme,; te veulent, parce que hier,
sur cette gondole, devant le doge, tu scmbiais le roi du monde;
parce que ton r. grd est celui d'un ange, d'un triomphateur, de
celui qui ne craint rien sur la terre ut qui domino tout. Je t'ai.
me... enfin je t'aime, parc., que je t'aime, et c'est assez I

-Voeus vous trompiz, madame la marquise, ce n'et pas
pour cela.

-Ce n'est pas pour cela que j! t'aime ? Et pourquoi done,
alors ?

-Ob 1 je vais vous le dire, et ce n'est pas diffloil, , vous
conviendrez que j'ai raion : vous m'aimez, pare que vous êtes
une femme profondément dépravée et que vous me supposez plus
dépravé que vous ; vous ni'aimcz paroc que vous êtes un e&prit
éminemmnt entreprenant, capable de résolutions cxtrê,ui,, que
le crime ne vous effraie pas et que vous mec croy(z plus résol.u,
plus criminel que vous.nîê.e :vous m' aimez surtout parce que
vous trombli z que j j ne vous aime pas, parce que vous vo7 . z
une difficulté à vaincre, parce que vous me devinez au coeur une
pas8ion violente Cour une autre et que vous souhaittz l'umporter
sur elle, comme jadis vous Fouh;aitiez être la première à la cour
de Naples ; vous mn'aiaicz, enfle, par tous les mauvais côtéi de
votre nature, at comme cli z vous ce sont les plus nombreux et
les plus tenaces, il cst à craiadre que vous m'aimiez longtemps et
beaucoup.

-A eraredre i
-Crtainement, très à eraindre. Un caractère tel que le

vê'rp est dangereux ; une esclave telle flue vous cat sujqtte à se
révolter, et moi je ne veux que des eselaves soumises ; je veux
dominer, je suis le maître, vous l'avez dit, madame, je resterai le
maître en dépit de tout.

-Vous n êtes pas le maître de madame Daindolo, que je
sache ?

-NU prfoDocz PL', le nOW de madame Dàndoio, ju vous le
défends ; je vous la défends comme un sacrilège. Ce nom cat un
b'aýphème dans votre bouche.

-Vous l'aimez donc bLe votri madone ? dcmanda-.I-e.le
d'uinc voix tremblante de colèr.

-J, l'aimfes ch I oui, j.' l'aimec 1 jc n'ai jamali aimé qu'elle
ainsi ;jo l'aime d'un amour auquel j,3 c saurais rien comparer
s'tr la terre, d'un amour qui ferait de moi un saint, un cénobite,
si ellk m'envoy.it dons un cloître. Je ne tue reconnais plus.

-Quo- ! vous l'aimiez plus quc vous ne m'av(z aiméa jadis?
-EA ce qu ý cJa eo comaparc ? ni(-au qu'il y a quvlque

ehoe il- commun cLtr2 voas et clle ? E4t-ôe que lus dée.r8 cifre-
nés d'une pa5sioa dt, dix liait aris rcttecmblent à un sentiment
qui tient &~ l'a oratlo.,, di, culte, b.en p.lus coico e que du dé.'ir ?

« E tCE-vous s. ulemcnt capable d'appré.4cr octte tendresse
iiahIàe que je lui porte. ?

La nisrq iic baissa l.b y.ux et p: -ura,
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Toute personne qui s'abonne à ce journal pour un an ou pluF,
reçoit grituitemeur (outre la prime à laquelle elle a droit) le
commencemient de ces deux feuilletons.

-NOS PiE

COLLEOTION8 DU 8 FEUILLETON ILLUSTRÉf 0

Les avantages quo nous offrons maintenant aux personnes
qui aiment à lire ne p-Uvent être surpasséi, disons plus: n'ont et
ne seront jamisb igalds. En cifet il suffit de jeter un coup d'oi,
sur la liste suivante pour se convainre qu'il et impossible de se
procurer autant do littérature choisie et variée pour unc somme
aussi minime quo le prix de l'abonnement.

Toute personne s'abonnant au FEUILLETON ILLUSTRÉ~ OU
qui renouvelle son abonnement pour uno année, rcqoit gratuite.
ment (à son choix) los feuilletons suivailts complots du l'un des
numéros ci-dessous :

1.-lac Roi des Voleurs ; Le Trésor du Strongoey ; Les Hédri.
tiirs du Poignard - ut pins de cinquante historiettes, eto.

2.-Les Hé6ritiers du Poignard ; Le S'erat de l'Intendant
L'Amour à l'Ep6e; Un Noviciat ; historiettes, otc.

3.-Le Duc de Kinudoi ; L'Amour à l'Ep6ae; Le Crime d'un
Autrt ; Un Noviciat, ete.

4 -Les Aventures du Capitaine Vatan ; La Dame de Pique;
L'Homme des Grèves ; Le Crime d'un autre ; etc.

5.-Une Vengeance de Peau-Rionge ; L% Damoîsel'.e da Oicquiè-
ue ; Le Crime d'un autre ; etc.

6.-La Fille de Marguerite ; L'Homme des Grèves;i L'Amour
à '11.p45c ; Le Crime d'un Autre ; Un Noviciat.

7.-Les Meurtriers de l'Hé6ritière ; L'Homme des Grèves ; Le
Crime d'un autre ; etc.

Toute personne s'abonnant pour plus d'une année, peut
choisir autant de numéros qu'elle prend d'années d'abonnement.

Toute personne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatre nouveaux souscripteurs, pour un an ou plus, recevra
gratuitement tous les feuilletons ci-lessus et les s .uivants

Exili l'Empoisonneur - L'- Testament Sanglant - Les Drames
de l'Argent,

Les histoires et-haut mentionnées, r6unies ensemble, ont
cûté et cuû'eraient encore plus de 825 dans les jîbrairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le jommencement d'au-
cun fuuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.

CONDITIONS D'ABONNELMENT

Les conditions d'abonnement à notre journal sont comme
Fuit :U'î an, $1.00; six mois, 50 ots, payable d'avanc. On ne
p-ut H'a'aonnrr pour moins dc six mois. Les abonnements par.
t, ut du Jer de chaque mois. Pour la ville de Montréal (livré à
domicile), 50 ois en plus par aunée.

Tout semestre commencé est payable en entier.
Aux agents, 16 oite las douzaine et 20 p. c. de commission

sur les abonnement@, le tout payable à la fie du mois.
Nous nu eront responsables d'aucune lettre contenant dei

valeurs qui Lous Serait adress6e Sans être enregistrée.

SBolte 1986
MORNEAU & CiE., EDITEURS,

475 Rue (Jraig, Montréal.


